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À propos de l’autrice
Julia London a grandi au Texas, où elle nourrit très tôt sa passion de la littérature. Après avoir travaillé à Washington dans la fonction publique et voyagé pendant des années, elle décide de revenir au Texas pour devenir écrivain. Elle est aujourd’hui plébiscitée pour ses romances historiques et contemporaines. 



Chapitre 1
Londres, Angleterre
1847
Trois navires arborant l’éclatant drapeau vert et bleu de l’Alucie ont accosté dans le port de Londres la semaine passée. À leur bord se trouvait la délégation officielle qui participera au sommet pour la paix entre la Weslorie et l’Alucie, organisé sous les auspices de Sa Majesté la reine Victoria. Un événement très attendu : beaucoup, en effet, espèrent voir les deux pays voisins parvenir à un accord qui instaurera enfin la paix entre leurs peuples.
Sa Majesté accueillera les dignitaires étrangers à Saint James Palace, lors d’une réception qui marquera l’ouverture officielle du sommet.
Mettre fin au conflit entre ces nations rivales constitue un but admirable. Mais la paix est-elle vraiment possible entre deux pays qui se disputent le même territoire depuis des générations ? Une querelle familiale aux causes si profondes n’est-elle pas irrémédiable ? À l’heure où nous écrivons courent d’inquiétantes rumeurs de complots. Il va sans dire que nous nous efforcerons de tenir nos lectrices informées de l’évolution des événements.
Miladies, alors que s’annonce la saison des fêtes de Noël, pensez à commander de nouveaux costumes pour vos époux et vos fils afin qu’ils soient prêts pour la nouvelle année. Sachez que la maison Taylor and Sons de Saville Row reçoit sur rendez-vous.
Honeycutt’s, gazette mode et maison pour ladies


   
   
Debout devant les portes de Saint James Palace, Hollis Honeycutt avait bien du mal à contenir son exaspération. Tout d’abord, elle était contrainte d’attendre au milieu d’une foule de gentlemen qui parlaient bruyamment dans toutes sortes de langues sans se soucier le moins du monde des conversations des autres. Certes, Hollis aurait pu se sentir enivrée par les parfums d’agrumes et l’odeur de tabac qui semblaient suivre la plupart des hommes partout où ils allaient. Après tout, elle était veuve depuis quelques années déjà et possédait un tempérament ardent. Mais elle n’avait que faire de cette virilité de privilégiés qui se pressaient contre ses formes féminines. C’était à croire que ces individus n’avaient pas conscience de la façon dont leur corps occupait l’espace : ils ne cessaient de la bousculer en lui lançant des « Pardon » nonchalants.
Mais ce n’était pas tout. Hollis était également vexée de devoir patienter dans cette file pour prendre le thé avec sa propre sœur. Ce n’était tout de même pas sa faute si Eliza Tricklebank, issue du modeste quartier londonien de Bedford, était désormais la duchesse de Tannymeade, la future reine d’Alucie et l’invitée de la reine Victoria. Elle n’en demeurait pas moins sa sœur ! Et voilà qu’on la forçait à attendre devant les portes du palais comme une pauvresse pour la voir. C’était d’une injustice criante.
Enfin, Hollis était encore piquée au vif par sa rencontre du matin avec l’odieux et condescendant Mr Shoreham, qui l’avait congédiée sans ménagement. Et ce n’était pas la première fois ! Cette querelle philosophique avec le gentleman de la bibliothèque de Londres durait maintenant depuis plusieurs semaines.
Donovan, son domestique, se tenait près d’elle, surveillant de ses yeux mi-clos les mouvements des gentlemen qui s’avançaient lentement vers le poste de garde. Dans la vie de Hollis, Donovan était le seul homme qui supportât ses interminables bavardages. Avec son père, bien sûr. Et Lord Beckett Hawke, son ami. Mais si Beck ne se plaignait pas de sa volubilité, il ne l’écoutait pas pour autant. Donovan, lui, avait toujours pour elle des trésors de patience et d’attention, et il lui donnait son opinion lorsqu’elle la lui demandait. Parfois, il lui donnait aussi son opinion sans qu’elle la lui demandât. C’est d’ailleurs ce qu’il fit à cet instant.
— L’un de vos problèmes, si je puis me permettre, c’est que vous êtes affreusement têtue. Nous avons déjà relevé ce trait de caractère chez vous, n’est-ce pas ?
Hollis fit claquer sa langue.
— Il peut m’arriver d’être quelque peu butée, je vous l’accorde. Mais dans cette affaire, il se trouve que j’ai raison.
Donovan éclata de rire. Puis, comme on avançait, il posa une main sur son dos pour l’entraîner vers la foule.
Faute de pouvoir distinguer quoi que ce soit au-dessus des têtes de ceux qui la précédaient, Hollis jeta un regard autour d’elle. Ses yeux tombèrent sur un gentleman de haute taille qui se tenait un peu à l’écart. Sous son chapeau dépassaient des cheveux bruns plus longs que ne le voulait la mode actuelle. Il portait un pardessus qui lui faisait des épaules incroyablement larges, et Hollis se demanda distraitement si, sous le vêtement, elles étaient réellement aussi musclées. Sa tête était étrangement inclinée et il semblait quelque peu désorienté, comme s’il était perdu dans une contrée étrangère. Ce qui du reste, n’avait rien d’étonnant : la file qui s’étendait devant le palais était ridiculement longue et les gardes semblaient ne pas savoir ce qu’ils faisaient. Pourquoi donc avait-on invité tant de personnes à prendre le thé ? Le but de la réception, d’après ce que Hollis avait compris, était d’instaurer une atmosphère propice aux négociations de paix qui devaient commencer dès le lundi entre l’Alucie et la Weslorie. Les représentants des deux royaumes avaient donc été conviés à cette réception de réconciliation. Mais était-il vraiment nécessaire de donner le ton à tant de gens ?
L’homme à l’air désorienté passa derrière d’autres gentlemen, et Hollis le perdit de vue.
— Vous auriez dû voir l’air suffisant de Mr Shoreham ! dit-elle en se tournant vers Donovan. Il est bien trop sûr de sa place dans le monde et de ce qu’il considère manifestement comme sa supériorité intellectuelle, simplement parce qu’il est un homme. C’est l’un des personnages les plus hautains et les plus grotesques de tout Londres, vous pouvez me croire !
— Eh bien, ce n’est pas rien, n’est-ce pas ? commenta Donovan. Si l’on songe au nombre d’âmes que compte la ville, il peut être fier de lui.
Sur ces mots, il se dirigea vers le poste de garde et tendit l’invitation de Hollis à l’un des soldats. Celui-ci disparut à l’intérieur avec le carton.
— Rappelez-moi : de quoi avez-vous traité ce pauvre homme ? reprit Donovan.
Mais, sans laisser à Hollis le temps de répondre, il se pencha en avant pour parler au garde.
— Je vous déconseille de faire attendre Mrs Honeycutt, jeune homme. Elle est la sœur de la duchesse de Tannymeade.
— Holà, tout doux ! répliqua l’homme d’un ton bourru.
— Ah, cela me revient, dit Donovan en se tournant à nouveau vers elle. Un « péroreur imbu de lui-même », c’est bien cela ?
Hollis éprouva à peine une pointe de remords à ce souvenir.
— Peut-être, mais je ne l’ai pas dit en criant. Je n’ai fait qu’énoncer calmement une évidence.
Trois hommes pressés de franchir les portes les bousculèrent, et Donovan l’attira sur le côté.
— Ça par exemple ! lança Hollis en rajustant son chapeau. Pensez-vous qu’ils craignent que le thé ne refroidisse ?
— Ou que la reine n’ait pas confectionné suffisamment de gâteaux ? ajouta Donovan. Restez ici. Je vais voir ce qui retient le garde.
Comme il s’éloignait à nouveau, un groupe de gentlemen qui venait de recevoir l’autorisation d’entrer se pressa bruyamment vers les portes. Hollis recula pour éviter d’être piétinée mais trébucha sur le bord du trottoir. Manquant de tomber, elle se heurta à ce qu’elle aurait pris pour un mur si deux mains ne l’avaient pas attrapée par les épaules pour la redresser aussi facilement que si elle avait été légère comme une plume.
— Oh ! s’exclama-t-elle en se tournant pour voir qui avait arrêté sa chute.
C’était l’homme désorienté. À ceci près qu’il n’avait plus l’air désorienté : à présent, il semblait légèrement inquiet. Il l’examina rapidement de la tête aux pieds comme pour vérifier qu’elle était totalement indemne. Hollis remarqua alors une épaisse boucle de cheveux châtain foncé qui, échappée de son chapeau, lui barrait le front. L’inconnu n’avait pas la peau pâle des Britanniques ; son teint mat évoquait plutôt celui d’habitants d’autres contrées du monde. Ses yeux étaient d’un brun doré étincelant. Hollis fut si surprise d’avoir été secourue par lui qu’elle fut incapable d’articuler un mot, ce qui ne sembla aucunement le déranger. Après l’avoir saluée poliment d’un signe de tête, il passa derrière elle pour se diriger vers le poste de garde. Hollis le regarda tendre son invitation au soldat. Lorsque celui-ci la lui rendit, l’inconnu jeta un regard autour de lui comme s’il hésitait à franchir les portes. Apparemment, il décida finalement de n’en rien faire. Fourrant l’invitation dans sa poche, il rebroussa chemin comme s’il venait de se rendre compte qu’il ne se trouvait pas devant le bon palais.
Soudain, Donovan apparut devant Hollis.
— Ah ! vous voici enfin, dit-elle.
— Pardon ? Tout est en ordre. Par ici, dit-il en la conduisant vers la foule d’hommes qui se pressait devant l’entrée. Vous devez retrouver Mr Billingham dans la cour, ajouta-t-il en montrant l’invitation à un autre garde, qui lui ouvrit les portes.
Comme Hollis s’avançait, deux hommes la dépassèrent en la poussant du coude.
— Mais pourquoi tous ces gentlemen viennent-ils prendre le thé au palais ? demanda-t-elle en gagnant la cour aux côtés de Donovan. Je croyais que les hommes n’aimaient pas cela. J’ai invité Beck à prendre le thé une fois, et il m’a dit que c’était bon pour les grands-mères et les colporteuses de ragots.
— Je ne me permettrai pas de parler pour le comte, répondit Donovan, mais à mon avis, ces gentlemen sont bel et bien venus pour cela.
S’arrêtant devant une porte, il frappa.
— On ne reçoit pas tous les jours une invitation à prendre le thé avec la reine, ajouta-t-il avant de tendre l’invitation à l’homme qui ouvrit la porte.
— Ah oui, bien sûr, Mrs Honeycutt, dit celui-ci. Nous vous attendions. Je suis Mr Billingham, le sous-majordome, à votre service. Si vous voulez bien me suivre ?
— Merci, répondit Hollis en levant les yeux vers Donovan.
— Voulez-vous que je vienne vous chercher dans une heure environ ? demanda-t-il en consultant sa montre de gousset.
— C’est inutile. Eliza veillera à ce que je rentre à la maison sous bonne escorte.
Hochant la tête, il rangea sa montre dans sa poche et lui sourit.
— Vous êtes ravissante, milady. Je suis sûr que c’est une excellente journée pour chercher un époux. Ce palais doit fourmiller de gentlemen fortunés.
Hollis leva les yeux au ciel mais ne put s’empêcher de rougir.
— Donovan ? Avez-vous l’intention de sortir ce soir ?
Son sourire se fit ironique, et bien qu’elle sût qu’il ne pourrait jamais rien y avoir entre eux, il fit comme à chaque fois palpiter légèrement son cœur. Donovan était sans doute le plus bel homme qu’elle eût jamais connu.
— Mieux vaut que vous ne posiez pas la question, répliqua-t-il d’un ton enjoué.
Puis, la saisissant par le coude, il la fit pivoter vers la porte et le domestique qui attendait patiemment.
— Vous m’avez promis de ne pas vous inquiéter, vous vous souvenez ?
— Je ne m’inquiète pas. Il n’y a pas le moindre soupçon d’inquiétude en moi. Je vous ai déjà oublié.
— Allez, dit-il en riant. Profitez de ce moment avec votre sœur et votre nièce. Et revenez avec des anecdotes à raconter.
Après lui avoir adressé un clin d’œil, il tourna les talons et partit.
Hollis le regarda s’éloigner d’un pas indiscutablement léger. Au moment où il tournait pour franchir les portes, elle aperçut l’inconnu à l’air désorienté qui traversait la cour si rapidement que le bas de son pardessus lui battait la jambe à chaque pas. Il ne paraissait plus du tout hésitant mais, bien au contraire, parfaitement à son aise. Il suivit les autres gentlemen qui avançaient par groupe de deux ou trois, conversant et riant comme s’ils se rendaient au pub après une partie de cricket.
— Mrs Honeycutt ?
— Oh ! oui ! dit-elle au sous-majordome, se reprenant soudain, avant de pénétrer dans le palais.


Chapitre 2
Le Tout-Londres brûle d’impatience à l’idée d’apercevoir la duchesse de Tannymeade, née Miss Eliza Tricklebank. La jeune lady est depuis peu de retour à Londres avec son époux le duc et leur nouveau-née. On dit de la princesse Cecelia qu’elle est jolie comme un cœur : l’héritière du trône d’Alucie a les yeux verts de sa mère et les cheveux bruns de son père. Les spéculations quant au meilleur parti pour la petite princesse vont déjà bon train. Au White’s Gentlemen’s Club, les membres ont parié massivement sur le fils d’un certain ministre anglais, âgé de deux ans.
Il est inconcevable que l’on se livre à de tels jeux au sujet de la princesse alors que des rumeurs vraisemblables de troubles persistent dans les cercles royaux. Nous gagnerions tous à nous rappeler la véritable portée de ce sommet.
Miladies, n’oubliez pas qu’une crinoline trop rigide peut mettre votre vie en danger. Soyez prudentes si vous vous tenez à flanc de falaise : un violent coup de vent peut fort bien vous expédier au-dessus des flots telle une montgolfière, comme l’a constaté à ses dépens la regrettée Mrs March de Scarborough.
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C’était la seconde fois que Hollis était escortée dans Saint James Palace comme un membre de la famille royale, et la seconde fois qu’elle se sentait coupable d’une affreuse imposture. Elle était bien plus à son aise dans son salon, les pieds devant le feu de cheminée.
Billingham portait des gants blancs et une cravate impeccablement nouée. À sa suite, elle gravit l’escalier principal puis parcourut un long couloir, passant devant une galerie de portraits, des consoles de marbre et une vue spectaculaire du parc royal. Puis ils empruntèrent un autre couloir tout aussi long, également pourvu de portraits mais aussi de vases gigantesques et de tentures de velours. Enfin, ils parvinrent devant la porte qui menait aux appartements réservés au duc et à la duchesse de Tannymeade. Le sous-majordome frappa deux petits coups. Presque aussitôt, la porte s’ouvrit et Billingham entra.
— Mrs Hollis Honeycutt, annonça-t-il solennellement après avoir exécuté une révérence.
— Hollis ! s’écria la voix enjouée d’Eliza.
Franchissant le seuil, Hollis vit sa sœur fendre une véritable foule pour s’élancer vers elle.
Elle eut à peine le temps de confier son chapeau et sa cape à un valet. Déjà, Eliza la serrait dans ses bras en bondissant comme elles le faisaient lorsqu’elles étaient enfants.
— Tu es en retard, ma chère. Où étais-tu donc passée ? Je commençais à craindre que tu ne manques la réception.
— Je suis navrée, Eliza. Je n’ai pas pu venir plus tôt.
Elle aurait parfaitement pu venir plus tôt. Les seuls motifs de son retard étaient son amour-propre et sa détermination à prouver à Mr Shoreham qu’il avait tort.
Après avoir reculé pour examiner la robe de Hollis, Eliza esquissa un hochement de tête approbateur.
— Elle est superbe. Et Caro m’a dit que celle qu’elle t’avait confectionnée pour le bal était encore plus belle.
— Mais elle est tellement serrée ! grommela Hollis en contemplant la jupe bleu glacier.
Elle pressa la main sur son ventre, dans l’espoir vain de desserrer un peu l’étau de son corset.
— Bien sûr qu’elle est serrée ! rétorqua sa sœur. La mode est aux tailles de guêpe. Même si je me moque de la mienne comme d’une guigne, ajouta-t-elle en riant.
Elle pouvait rire, en effet. Car quoi qu’elle portât, elle était d’une beauté majestueuse, comme si elle était née pour être reine. Personne n’aurait vu en elle une fille de juge. Eliza avait des formes plus épanouies qu’à son départ de Londres, mais quoi de plus naturel ? Elle s’était mariée et avait donné naissance à une fille. Sous le regard partial de Hollis, sa sœur était magnifique. Sa vie était magnifique. Elle avait un beau et merveilleux époux qui l’adorait et une petite fille mignonne à croquer. Elle avait un palais, des domestiques, des bijoux et des robes et, un jour, elle monterait sur le trône. Hollis avait toujours admiré la beauté de sa sœur aînée, mais depuis qu’elle avait mis Cecelia au monde, Eliza était littéralement rayonnante. Était-ce là l’effet que l’amour, la compagnie d’un homme et la maternité avaient sur les femmes ? Si c’était le cas, Hollis désirait ardemment toutes ces choses.
— Ne me ferez-vous pas l’honneur de me saluer, milady ?
Hollis aurait reconnu cette voix d’homme n’importe où. Elle connaissait Lord Beckett Hawke depuis sa plus tendre enfance. Beck était le frère aîné de Caroline, la meilleure amie de Hollis et Eliza, et il était comme le frère que toutes deux n’avaient jamais eu. Il avait un caractère impossible et adorait lui dicter sa conduite, mais son amour pour elle était indéfectible et il était toujours là pour la soutenir lorsqu’elle en avait besoin.
Récemment, un des oncles de Beck était mort sans laisser d’héritier, et il était devenu comte. On l’appelait maintenant Lord Iddesleigh, et il possédait un domaine situé à quelques heures de route de Londres qui n’était entouré que d’un village. En privé, Beck proclamait que celui-ci était à peine plus gros qu’un crottin de cheval.
Dans ce salon bondé, il était le seul à être assis. Trônant dans un fauteuil de velours rouge, il croisait les jambes comme un vieux grand-père surveillant calmement sa progéniture. Penchant la tête, il examina Hollis.
— Tu es ravissante. Viens donc me raconter à quoi tu as occupé ton temps, dernièrement. Tu ne me rends plus jamais visite, Hollis. Il fut un temps où j’avais toutes les peines du monde à t’extirper de ma demeure, et à présent je dois te supplier pour que tu viennes me voir.
— Que me chantes-tu là ? répondit-elle en riant. J’ai dîné chez toi il y a à peine trois jours ! Et que fais-tu assis dans ce fauteuil ? On dirait que tu t’apprêtes à recevoir les rentes de tes métayers !
Beck jeta un regard autour de lui.
— Existe-t-il une règle qui interdit aux invités du palais de s’asseoir ?
— Je n’ai jamais compris l’intérêt d’avoir tant de meubles précieux si ce n’était pas pour s’en servir, intervint Eliza.
— Hollis, très chère !
Cette exclamation provenait de Caroline, la sœur de Beck, devenue Lady Chartier depuis qu’elle avait épousé Leopold, le frère du prince Sebastian. Les bras écartés, elle se fraya un chemin entre les nombreux visiteurs, suivie nonchalamment par son époux.
Saisissant les mains de Hollis, elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.
— Hollis, dit le prince Leopold en prenant la main que tenait encore Caroline pour la porter à ses lèvres, j’ai bien cru que vous aviez disparu. Vous êtes resplendissante, comme toujours, ajouta-t-il en lui souriant chaleureusement.
— Je vous remercie, Votre Altesse, répondit Hollis en s’inclinant devant lui. C’est très aimable à vous. Et permettez-moi de vous dire que la vie à la campagne vous sied à tous deux à merveille.
Hollis séjournait régulièrement auprès du prince et de Caroline dans le Sussex. La résidence de la famille Hawke était située aux abords du village de Bibury. C’était là que Caroline, et plus tard Leopold, s’étaient retirés après ce que tout le monde avait qualifié de « plus grand scandale de l’histoire de Londres »… Jusqu’à ce que, quatre mois plus tard, un nouveau scandale vînt le détrôner.
Hollis et Eliza avaient coutume d’appeler cet épisode la « conquête » de Caroline.
Mais en réalité, personne n’avait cru un instant que Caroline et Leopold survivraient ne fût-ce que deux semaines à la campagne, si loin de la haute société. Pendant des années, ils avaient été, chacun de leur côté, les personnalités les plus demandées de la capitale. Jusqu’à ce que l’on ne veuille plus d’eux.
Or, contre toute attente, les deux personnes les plus mondaines de Grande-Bretagne s’étaient installées pour de bon à la campagne. Elles avaient découvert, après des années à courir les réceptions, que vivre vêtues de culottes de peau parmi les animaux leur convenait parfaitement. Caroline expliquait que c’était une existence paisible et bucolique, bien différente de ce qu’ils avaient connu à Londres. Beck, quant à lui, prétendait que c’était un mensonge. La vérité, selon lui, était que leur présence était toujours indésirable dans la plupart des salons de Mayfair. « Les scandales ont la vie dure », avait-il coutume de dire à Hollis. « Prends garde de ne jamais y être mêlée, ma chère. »
À son tour, Caroline recula pour admirer la robe de Hollis.
— Oh ! elle te va à merveille, n’est-ce pas ? J’en étais sûre. J’ai un don pour le choix des couleurs, comme tu le sais.
Caroline s’était découvert un talent naturel de couturière depuis un an environ. À présent, le Tout-Londres s’arrachait ses créations. Elle avait adopté pour ce modèle une coupe près du corps, comme les Aluciennes les affectionnaient, et de nombreuses broderies, selon le goût anglais.
— Elle est affreusement serrée, chuchota Hollis.
— Ce n’est pas ma faute ! rétorqua Caroline.
— Hollis, la voici ! Voici mon petit ange ! s’exclama Eliza d’une voix emplie de tendresse maternelle.
Se tournant vers sa sœur, Hollis vit une silhouette masculine se détacher de toutes les autres, les dépassant d’une tête. L’époux d’Eliza, le prince Sebastian, duc de Tannymeade et futur roi d’Alucie, se dirigeait vers elles, sa première-née et héritière dans les bras. Arborant un large et fier sourire, il portait le bébé bien haut.
— Est-ce bien convenable qu’il la porte ainsi ? demanda Caroline. Ne devrait-il pas laisser cela à une nurse ?
— Il préfère la porter lui-même, répondit Eliza. Il est en adoration devant elle.
— Comme nous tous, ajouta Hollis d’un air rêveur en contemplant la princesse de sept mois.
La petite Cecelia venait visiblement de se réveiller de sa sieste. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés et l’une de ses joues était plus rose que l’autre, comme si elle avait dormi dessus. Elle cligna des yeux devant les adultes réunis dans la pièce, les dévisageant avec sérieux, comme s’ils appartenaient à une espèce animale qu’elle voyait pour la première fois. Mais elle se lassa rapidement du spectacle et préféra poser la tête sur l’épaule de son père.
— Bonjour, Hollis, dit le prince Sebastian, le visage rayonnant, avant de se pencher pour l’embrasser sur la joue. Voulez-vous porter votre nièce ?
— Rien ne me ferait plus plaisir ! répondit Hollis en tendant les bras pour prendre le bébé.
La petite princesse se laissa faire sans protester mais se mit à la fixer d’un air soupçonneux. Hollis admira ses fines boucles brunes, ses yeux vert pâle et ses lèvres charnues joliment ourlées. Avec ses bonnes joues et ses cuisses potelées, c’était le genre de bébé que l’on ne pouvait s’empêcher de câliner.
— Oh ! mon Dieu ! souffla-t-elle avec mélancolie. Je ne pourrais l’aimer davantage.
— Elle est magnifique, Eliza, ajouta Caroline en la lui prenant des bras.
— Je ne voudrais pas me vanter, mais je crois bien que c’est le plus bel enfant que j’aie jamais vu, renchérit Eliza en caressant le dos de sa fille.
Beck, qui avait réussi à s’extraire de son fauteuil, s’approcha pour observer l’enfant.
— Veux-tu la prendre dans tes bras, oncle Beck ? demanda Caroline.
— Certainement pas. Primo, je ne suis pas son oncle. Secundo, je l’ai portée tout à l’heure et elle a bavé sur mon épaule. Et même en supposant que je sois disposé à la porter après cet impardonnable incident, ses parents ne supportent pas qu’elle quitte leur giron plus d’un instant.
Cecelia se mit à s’agiter.
— Donne-la-moi, Caro, dit Eliza.
— Qu’est-ce que je vous disais ? commenta Beck d’une voix traînante.
— Eliza, nous sommes attendus pour le thé, rappela le duc à son épouse avant de lever un bras pour faire signe à quelqu’un d’approcher.
Eliza pressa sa joue contre celle de son bébé.
— Je n’ai pas envie de la quitter, soupira-t-elle comme une femme vêtue de l’uniforme gris des nurses s’approchait en esquissant une révérence.
— Elle sera entre de bonnes mains, lui assura le duc.
— Oui, mais je n’aime pas être loin d’elle, avec toutes les rumeurs de rébellion et de coup d’État qui circulent.
Sebastian, ou plutôt Bas, comme il se faisait appeler par ses proches, ne se tourna pas vers Eliza mais braqua les yeux sur Hollis en fronçant les sourcils, l’air sombre.
Un peu honteuse, Hollis évita son regard. Mais aurait-elle dû faire comme si elle n’avait pas entendu la conversation des deux gentlemen à la bibliothèque de Londres ? Était-ce de sa faute si ces hommes avaient abordé un sujet aussi grave devant elle, comme si elle était pour eux invisible, ou idiote ? Pensaient-ils qu’elle n’était pas capable de comprendre les mots « coup d’État » ou « rébellion » ? Eh bien, ne leur déplaise, elle avait parfaitement entendu et elle comprenait fort bien ce que cela signifiait. Ce jour-là, elle s’était rendue à la bibliothèque dans la ferme intention de parler à Mr Shoreham. Mais, dans l’allée qui menait au bâtiment, le mot « Weslorie » avait attiré son attention, aussi s’était-elle tournée vers les deux gentlemen qui se tenaient là. L’un d’eux avait affirmé avoir entendu qu’une rébellion couvait en Weslorie. « Un coup d’État ? » avait demandé son compagnon. « C’est possible », avait répondu l’autre. « Cela n’est guère surprenant : la situation économique de la Weslorie est désastreuse. Voilà des années que l’on spécule sur une telle éventualité. » « La reine et le Premier ministre ont-ils eu vent de ces rumeurs ? » avait encore demandé le deuxième homme. « Je crois que le Premier ministre a dit lui-même qu’une rébellion pouvait être à craindre ici, où le roi Maksim est plus vulnérable. Il ne dispose pas des moyens de défense qu’il possède à Saint Edys. »
Saint Edys était, Hollis le savait, la capitale de la Weslorie.
« Ce ne sont que conjectures, mais nous avons tout de même affecté de nouveaux gardes à la délégation weslorienne… Excusez-moi, milady, êtes-vous perdue ? »
L’un des deux gentlemen avait fini par remarquer la présence de Hollis, qui se tenait à moins d’un mètre d’eux.
« Pardon ? » s’était-elle contentée de répondre avant de passer son chemin pour pénétrer dans la bibliothèque.
Bien entendu, elle avait raconté à sa sœur ce qu’elle avait entendu. Mais Sebastian et Leopold, à qui Eliza avait ensuite rapporté son récit, avaient supposé qu’elle avait mal compris.
— Vous n’avez aucune inquiétude à avoir, Eliza, affirma Leopold. Ces prétendues rumeurs concernent les Wesloriens, et franchement, je suis convaincu qu’il ne faut pas leur ajouter foi.
Sur ces mots, il lança à son tour à Hollis un regard accusateur.
— Cela s’est déjà produit, pourtant, insista Eliza, répétant là encore une information que Hollis lui avait confiée. Le premier-né du roi Maksim a été enlevé et assassiné lors d’une tentative manquée de rébellion ! ajouta-t-elle plus bas en se penchant en avant.
Caroline laissa échapper une exclamation d’effroi tandis que Sebastian et Leopold se tournaient comme un seul homme vers Hollis, l’air exaspéré. Beck, quant à lui, poussa un lourd soupir, comme un précepteur à bout de patience devant un élève turbulent.
— J’espère que tu es contente de toi ! grommela-t-il.
Certes, peut-être aurait-elle pu éviter de raconter cet épisode particulier à Eliza. Mais Hollis avait lu intégralement le terrible récit des événements à la bibliothèque de Londres. Elle avait étudié la longue et sanglante histoire de la Weslorie et de l’Alucie parce que cette institution n’avait pas de lecture plus frivole à offrir, mais aussi parce que sa sœur serait un jour la reine d’Alucie. Que Dieu la protège, pauvre chérie ! Jouir des privilèges de la royauté était une chose, mais supporter tous les inconvénients attachés à cette dignité en était une autre. Ce conflit entre l’Alucie et la Weslorie n’était pas des moindres. Ce que Hollis avait dit à sa sœur était vrai : le premier-né et héritier du roi Maksim de Weslorie avait été enlevé alors qu’il était âgé de huit mois. Arraché à son berceau par des rebelles bien décidés à se servir de lui pour forcer le roi à abdiquer. Mais les insurgés avaient été tués, et on n’avait plus jamais revu l’enfant. D’après ce qu’elle avait lu, la reine en était morte de chagrin.
On n’avait jamais su avec certitude qui avait fomenté cette tentative de rébellion. Une théorie suggérait que l’Alucie était mêlée à l’enlèvement et au meurtre, ce qui n’avait fait qu’exacerber les tensions entre les deux pays. Selon une autre hypothèse, c’était au sein même du palais, dans l’entourage de roi, qu’il fallait chercher le coupable.
La thèse la plus plausible, du moins selon Hollis, était celle qui accusait Felix Oberon, le demi-frère exilé du roi Karl d’Alucie. L’oncle du prince Sebastian et du prince Leopold avait été banni d’Alucie bien des années plus tôt pour avoir tenté de renverser leur père, le roi Karl. En outre, deux ans auparavant, Oberon avait ourdi un complot visant à enlever Sebastian. Il semblait donc parfaitement logique de le soupçonner d’avoir fait de même avec le pauvre bébé du roi Maksim.
Quel que soit le coupable, Hollis n’avait pas raconté cette histoire à Eliza dans le but de l’alarmer. Si elle lui avait parlé de l’enlèvement, c’était pour une raison bien précise. Quelques années après la mort de sa femme, le roi Maksim s’était remarié et la reine Agnes avait mis au monde leur premier enfant, la princesse Justine. Le Parlement de Weslorie avait alors modifié les règles de succession afin que la fille aînée du roi puisse hériter du trône si un garçon naissait après elle. Or Hollis avait songé que Cecelia pourrait, elle aussi, être reine un jour si sa sœur insistait auprès de Sebastian pour que l’Alucie adopte la même loi. Le trône devait revenir à la petite chérie, même si Eliza donnait naissance à une ribambelle de fils après elle.
— Eliza, mon amour, Cecelia est parfaitement en sécurité ici, affirma le duc en lançant à Hollis un regard de biais clairement destiné à la réduire au silence. Notre fille est dans un palais, entourée de gardes et de nurses. Seule une armée pourrait pénétrer à l’intérieur de ces murs. De plus, il est l’heure pour elle de prendre son repas.
Sur ces mots, il retira sa fille des bras de sa mère, laissant à celle-ci le temps d’embrasser sa joue rebondie, ce qu’elle fit maintes et maintes fois, jusqu’à ce que la petite la repousse. À son tour, le duc déposa un baiser sur la tête de Cecelia avant de la confier à la nurse, qu’il congédia d’un signe.
En voyant Eliza tourner vers elle un regard impuissant, Hollis esquissa une grimace d’excuse et passa son bras sous le sien.
— Tout ira bien, lui dit-elle.
Mais sa sœur ne semblait pas convaincue, et à vrai dire, elle non plus.
— Allons-y, suggéra Sebastian en adressant un signe de tête au majordome.
— Je ne voulais pas t’inquiéter, Eliza, dit-elle doucement tandis que l’assemblée se dirigeait en file vers la salle d’apparat attenante. Je voulais seulement t’aider.
— Vraiment ? demanda Caroline. En quoi cela peut-il l’aider ?
— Caro ! appela le prince Leopold en lui faisant signe.
Caroline regarda Hollis en fronçant les sourcils avant de rejoindre son époux.
— Ne les écoute pas, Hollis, lui dit Eliza. Tu as eu raison de me prévenir que Cecelia pouvait être enlevée.
— Mais ce n’est pas… Ce n’est pas ce que je…
Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? Elle soupira. Ses intentions importaient peu : tout le monde était déjà fâché contre elle.
— Dis-moi, dit Eliza avant de s’interrompre pour ajuster son diadème sur sa tête, crois-tu que nous aurons droit au fameux sponge cake de la reine Victoria ? Lady Sutherland affirme qu’elle n’a jamais goûté pâtisserie plus délicieuse !
— Eliza ? dit son époux en lui tendant la main.
— Je l’espère, répondit Hollis, mais je crois que je préférerais manger un sandwich ou deux. Je suis affamée, ajouta-t-elle tandis que sa sœur rejoignait le prince Sebastian à la tête du cortège.
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